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LETTRES 


SURPRISES 

A M.  DE  GALONNE. 


LETTRE  diM.P.  à M.^  Cahnnc. 


J’i  GN  O R E quelle  raifon  vous  commande  de 
favoir  tous  ce  qui  fe  paiïe  contre  vous  ; mats 
je  Cais  que  votre  efprit  appréciera  à leur  jufte 
valeur  des  opinions  humaines.  Je  fais  que  vous 
vous  fouviendrez  que  les  hommes  , prompts  à 
oublier  les  bienfaits  , haïiTent  ceux-mêmes  qui 
les  ont  obligés. 

Lorfque  votre  diTgrace  fut  publique  » vos 
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amis  répandirent  que  les  bontés  du  Roi  vous 
làuveroient  de  la  vengeance  des  Prêtres  , 8c 
que  la  faveur  vous  reproduiroit , fous  une  au- 
tre forme,  dans  l’Adminiftration.  Vos  en- 
nemis ne  crurent  point  à une  conftançe  in- 
connue dans  les  Cours , & fe  promirent 
bien  d’allarmer  le  Monarque  fur  les  faites  de 
fa  confiance  prodiguée.  Des  Prélats  impétueux 
annoncèrent  leur  triomphe.  Necker  refpira 
& invoqua  la  -vengeance  : fes  émilTaires  cru- 
rent le  rehaufTer , en  avilififant  fou  ennemi. 
On  vous  fomma  de  répondre  à cet  écrit , trop 
loué  peut-être  , mais  qui  vous  inculpoit  aflez 
grièvement.  Votre  filence  attiédit  vos  enne- 
mis , & l’on  pouffa  l’infulte  jufqu’à  répandre 
que  vous  reeherchiez  la  plume  féroce  & im- 
pofante  qui , fix  mois  auparavant , vous  avoir 
dénoncé  à la  nation,  dans  ce  livre  contre  l’Agio- 
tage , livre  horrible  dont  la  Place  frémit  en- 
core , & qui.  a fali  pour  jamais  les  d’Efpagnacs 
& les  Saint-Didier. 

Un  exil  falutaire  devoir  calmer  la  rage  de 
vos  ennemis  , & vous  fouftraire  à leurs  yeux. 
L’échange  du  Comté  de  Sancerre  lui  fournit 
un  nouvel  aliment.  L’affaire  de  la  Monnoie 


1 

de  Strasbourg  fe  réveilla  , les  folies  de  Vémç-» 
ranges  vous  furent  imputées  : chacun  crut 
pouvoir  demander  compte  de  3O  millions 
égarés  : la  diflipation  devint  le  moindre  des 
crimes,  & vous  fûtes  hautement  accufé  d’avoir 
attenté  au  cœur  du  Roi,  en  lyi  donnant  des 
confeils  perfides. 

Le  Public  indigné  vous  retira  cette  froide 
commifération  qui  accompagne  les  infortunés  : 
auflî  votre  cordon  redemandé  , la  lettre  du 
Miniftre  qui  vous  a écrit  que  votre  adminif-^ 
tration  n’a  été  qu’un  délit  continuel , l'élo- 
quente fortie  d’un  Magiftrat  févere  qui  vous  a 
proclamé  prévaricateur  & fripon  , dans  une 
affemblée  de  Pairs  ; enfin  jufqu'âux  farcafmes 
mal-adroits  du  héros  d’Outremer  , tout  a paru 
mérité,  légitimé,  & vous  avez  d’avance  jufU- 
fié  , dit-on,  vos  ennemis. 

On  a répété  tout  haut  qu  efclave  de  volon-^ 
tés  étrangères  , vous  aviez  été  l’agent  double 
des  pallions  des  Grands,  & que  lorfque  votre 
efprit  tendoit  à un  but , votre  imagination  dé- 
réglée vous  entraînoit  infenfiblement  vers  un 
autre. 
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Votre  projet  d’émigration  perça.  Vos  enne- 
mis le  trouvèrent  prudent  : car  on  commence 
par  la  Baflille  , on  continue  par  la  Concierge- 
rie , on  finit  par  la  Greve.  Vos  ennemis  (e 
confolerent  d’un  éloignement  qui  leur  promît 
une  effigie  deshonorée  , une  confilcation  en- 
tière , & une  abfence  éternelle. 

Les  uns  prétendent  que  vous  avez  perdu  le 
procès  des  gens  d'clprit  ; que  la  mort  de  M... 
de  M.  de  V ergennes  vous  ont  également  tué  ; 
les  autres  fouticnnent  que  vous  avez  acheté  la 
faveur  , Sc  jamais  gagné  les  fuffi'ages,  fou- 
doyé  des  prôneurs  & non  récompenfé  les 
gens  utiles  , fouri  quelquefois  a la  beauté  in- 
digente , & délaiffié  le  mérite  oublié  de  la 
fortune. 

Croyez  qu’il  m’en  coûte  pour  être  l’écho 
fidtle  du  vulgaire  ; mais  telle  efl  la  difpofi- 
tion  de  vos  amis,  Vambe  vous  regrette,  fans 
vous  plaindre  ni  vous  efiimer  : Pipolin  vous 
aime  & vous  plaint  fans  vous  exeufer  : Pan- 
dolphe  cite  votre  efprit,  & fe  lamente  de 
l’inutilité  dans  laquelle  vous  l’avez  tenu:  Po- 
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pife  pour  ne  pas  guerroyer,  a pris  le  parti  de- 
vous  oublier.  *'  ^ 

' I 

Rien  n eft  ordînairement  moins  fincere  que 
de  demander  des  ronfeils  , & la  vérité  a fes 
amis,  Auflî  ne  fuis'-  je  pas  fans  alarmes’  fur 
l’effet  de  cette  lettre.  Je  continue  en  trem- 
blant. Vous  avez  été  trompé  , parce  que  vous 
vous  êtes  toujours  cru  plus  fin  que  les  autres. 
Il  ne  tenoit  qu’à  vous  d’avoir  des  grandes  qua- 
lités, & vous  eufîiez  confervé  votre  place  , 
fi  vous  aviez  fait  , pour  la  garder  , le  quart  de 
ce  que  vous  avez  fait  pour  y parvenir. 

Une  double  erreur  vous  a jette  dans  le 
précipice  : vous  avez  cru  pouvoir  vous  pafTer 
de  tout  le  monde,  & qu’on  ne  fe  pafiTeroit 
jamais  de  vous.  Penfer  ainfi , c’ell  ne  connoî- 
tre  ni  les  hommes  ni  les  chofes,  ni  les  Cours 
ni  les  affaires , ni  les  événeniens. 

Cette  lettre  , pleine  de  franchife , efi  auflî 
pleine  de  duretés.  Si  vous  la  lifez  avec  pro- 
fit , mon  cœur  vous  voue  une  admiration 
éternelle  : fi  elle  vous  irrite , j’en  ferai  plus 
affligé  qu’étonné.  Au  refte  , votre  hiftoire  eff 
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^omrae  les  raudevilles  : tout  le  monde  les 
chante  un  moment,  & bientôt  qn  les  oublie. 
Vous  n’avei  pas  compté  fur  les  amis  de  Cour 
fur  les  créatures  du  moment.  Ceux  qui  vous 
relient  font  les  infortunés  à qui , comme  moi,  ^ 
TOUS  n’avez  point  procuré  un  ét^t. 


LETTRE  de  M.  de  Calonne  en  réponfe  a la 
Lettre  ci-dejfus  de  M.  P, 

V O S répits  , cruels  fans  doute  , font 
bouflole  avec  laquelle  je  dirige  mon  frcle 
VailTeau.  J’ai  fait  une  lifte  de  tous  ceux  que 
j’ai  fervis , obligés,  enrichis,  aîde's,  placés: 
elle  eftimmenfej  j’y  cherche  à-peu-près  fur 
qui  je  puis  compter  j il  n’y  en  a pas  trois  que 
i’eftime , pas  un  fur  qui  je  me  repofe.  Ou  avois; 
je  la  tête  ? quels  choix  ! 

Ce  qui  peut  m’arriver  de  plus  heureux,  c’eft 
l’exarrien  de  mon  court  miniftère.  Je  dis  l’exa- 
men y & non  une  inquifition  : celle-ci  cherche 
des  torts,  des  délateurs;  interprète  les  inten- 
tions , fuppofe  des  vues  malignes  , exagère  les 
fuites  des  opérations  fans  fuccès  , 8c  charge  uq 
feul , des  fautes  de  tout  un  Miniftere. 

Si  l’on  confie  cet  examen  au  Parlement  , 
il  voudra  prouver  que  tôt  ou  tard  les  Miniftrc^ 
lui  doivent  compte  de  leur  geftion.  Les  pii- 
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fions  qui  agitent  les  grands  Corps  écrafent  ua 
Particulier,  qui  a diü  fouvenc  obéir  aux  cir- 
conftances,  C’eft  un  moyen  de  pénétrer  le 
fecret  des  Gouvernemens , & de  porter  un  œil 
curieux  dans  l’intérieur  du  Cabinet.  Depuis 
long-tems  la  Grand’Chambre  brûle  de  s’afîb- 
cier  aux  volontés  foaveraines.  La  connoif- 
lance  des  défordres  donne  le  droit  d’en  pré- 
fenter  le  remede , 8c  les  remedes  , falutâires 
pour  le  moment , portent  un  coup  à l’auto- 
rité , dont  elle  ne  fe  releve  pas.  Le  Roi  ne 
peut  trop  abjurer  la  tutele  Parlementaire  ; la 
tranquillité  de  fon  régné  ,1a  fureté  de  la  Cou- 
ronne en  dépendent.  Je  n’avois  propofé  les 
AfTemblées  Provinciales  que  pour  s’afFranchir 
un  jour  de  renregiftrement,  vaine  cérémonie, 
mais  qui  entretient  le  fimulacre  d’une  fécondé 
puilTance  à côté  de  la  puilTance  royale.  Le 
Parlement  fe  fauve  par  un  fophifme.  Le  Roi , 
dit-il , ne  peut  Sc  ne  doit  vouloir  régner  que 
par  la  Loi  j ce  qui  fignifie  en  d’autres  termes  : 
Le  Roi  ne  doit  vouloir  que  ce  que  fon  Parle- 
ment juge  falutaire.  Le  Parlement  interprête 
la  Loi , l’étend  ou  la  reflerre  à fon  gré  , la  fait 
taire  ou  la  fait  parler  , refufe  ou  confent , 
rend  le  pouvoir  nul  ou  adbif,  n’cft-ce  pas  là 
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régner  derpotiquement  ? Auflï  rnodifîe-t-il  les 
volontés  Royales,  met-il  des  conditions  au  fceau 
de  fon  confentemenr , demande-t-il  compte  au 
Roi  de  fes  dépenfes  , lui  prefente-t-il  la  route 
qu’il  doit  fiiivre  s’il  veut  que  fes  Edits  foient 
exécutés.  Il  failît  avec  une  admirable  Sc  dan- 
gereufe  adrefTe  , l’occafion  d’étendre  fon  pou- 
voir ;&  le  foin  qu’il  a de  convoquer  les  Pairs 
n’eft  que  pour  rendre  fes  AlTemblées  plus  im- 
pofantes  , fachant  bien  que  leur  préfence  n’eft: 
qu’une  faftaeuf«  décoration  , puifque  la  No- 
blefPe  de  la  Cour  fe  fait  une  efpèce  de  gloire 
d’être  étrangère  à la  connoifTance  des  affaires. 
On  enveloppera  la  queftion,  on  U déguifera, 
on  fera  les  plus  beaux  raifonnemens  , le  fait 
eft  que  dans  la  conftitution  aâruelle  le  Parle- 
ment eft  ie  maître  du  Royaume.  L’ufage  des 
lits -de-juftice  , la  refiburce  de  l’exil  , ne  font 
que  des  palliatifs.  AfTemblcr  d’autorité  un 
corps  de  Magiftrats  pour  leur  faire  écrire  ce 
qu’ils  ne  veulent  pas  écrire , c’eft  un  a£î;e  de 
defpotifme  qui  rend  le  Souverain  moins  cher 
nu  peuple  ; 8c  fi  cette  ironique  cérémonie  eft 
fouvenc  répétée  , elle  entraîne  tout  h la  fois 
qvielque  chofe  d’odieux  8c  de  déiifoire.  Exi- 
ler ceux  qui  ne  croyent  pas  pouvoir  mentir  à 
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leur  propre  opinion,  feroit  une  injuftice  ab- 
iUrde  & gratuite  j cette  peine  ne  peut-être  que 
momentance  : il  faut  rappeller  les  profcrits  & 
prefciie  réparer  une  injure  non  méritée  : tout 
cela  ne  conferve  pas  à l’autorité  , le  refpeâ: 
& la  vénération  du  peuple. 

Ce  fcandale  n’étoit  plus  dofmé  à l’Europe 
par  mes  projets.  C’elt  aux  Adminiftrations  pro- 
vinciales de  favoir  ce  que  le  peuple  peut  don- 
ner , & quels  font  les  impôts  les  moins  onéreux. 
I>e  concours  de  trente-deux  opinions  venant 
des  trente-deux  Provinces,  entraîne  une  con- 
vicHon  bien  diiférente  de  celle  que  peut  opé- 
rer l’avis  d’im  corps  de  Magillrats  qui  ne  fortent 
jamais  de  Paris  , que  trois  d’excellens  Jurifcoa- 
fultes  & de  très-mauvais  économiftes. 

Si  l’on  m’objeâoit  quo  les  opinions  des 
douze  Parlemens  des  Provinces  produifent  le 
bien  que  j’attends  des  Adminiftrations  provin-? 
çiales  , je  ne  ferois  nullement  embarrafle. 

Depuis  la  belle  invention  que  les  Parlemens 
ne  fant  qu’un  corps  divîfé  en  plufieurs  clafles  , 
4ont  l’une  eft  béante  à Rouen  > l’autre  à Bor-^ 
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deaux,  une  troifîeme  à Befançon  ^ ce  n’ell 
qu’une  feule  machine  que  le  Parlement  de 
Paris  fait  mouvoir.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des 
Gentils-hommes  Bretons,  Limoufin*  ou  Pro- 
vençaux, qui  ont  un  intérêt  dired  à rendre 
un  tableau  exaâ:  de  leur  Province. 

Telle  fut  toujours  ma  penfée  fur  les  Par- 
lemens  ; tel  fut  mon  but  quand  j’invoquai  les 
Adminiftrations  provinciales.  J’ai  eu  tort  ou 
raifon  ; mais  j’ai  cru  les  Parlemens  trop  puif- 
fans  par  le  dépôt  de  l’enregiftrement.  Ils  ne 
doivent  pas  me  pardonner  mes  intentions.  Quel 
eft  l’homme  impartial  qui  me  les  donneroit 
pour  examinateurs  ? Qui  s’en  rapportera  à leurs 
dénonciations  ? ; 

Il  ne  feroit  pas  jufte  non  plus  de  foumettre 
l’examen  de  mon  Adminiftration  à un  corps 
non  moins  puiffant  , non  moins  influera,  & 
non  moins  dangereux.  J’ai  ofé  toucher  à l’ar- 
che du  Seigneur  , & voulu  prouver  que  le 
Clergé , fi  inutile  & fi  faftueux,  fi  riche  & fi 
infenfible , qui  parle  fi  bien , qui  écrit  fi  bien  , 
qui  promet  tant  & qui  donne  fi  peu , dévoie 
contribuer  , pour  fa  part , aux  charges  Sc  aux 
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befoins  de  l’Etaf.  Il  cil  poflîble  qne  je  me  fois 
trompé;  mais  en  tout  cas  je  me  fuis  trompé 
avec  tous  les  grands  calculateurs  de  ce  fiecle  , 
qui  ont  «vancé  , prouvé , démontré  que  le 
Clergé  po^édoit  le  tiers  des  revenus  de  l’Etat  , 
& ne  payoit  pas  le  dou7.ieme  des  Importions. 
Je  me  fuis  trompé  avec  les  écrivains  Hommes 
<i’érat  , qui  ont  confîgné  dans  des  ouvrages 
immortels  la  foibleiî'e  du  Gouvernement  ; je 
me  fuis  trompé  avec  les  plus  grands  Princes 
dont  s’honore«i’Hiftoire. 

Aurefte,  je  ne  le  difois  pas  étant  mîrrîflre, 
mais  je  le  laifTois  deviner.  Un  grand  defaut  da 
Gouvernement  en  France  , efl  de  ne  vouloir 
pas  être  éclairé.  Four  arriver  à une  place  , il 
faut  être  ionorant , médiocre  & vSage.  Le  Sage 
eft  celui  qui  laifTe  fublifter  les  abus,  qui  pré- 
conife  les  fottifes , vante  les  mauvais  choix , 
loue  à tort  &:  à travers,  imprime  que  la  France 
eft  puiffante,  que  fa  conftiiution  eft  parfaite, 
que  fa  marine  eft  formidable,  Ton  armée  in- 
l'incibîe  , fon  commerce  floriftant  , fes  finances 

inéptiifables 

On  oublie  l’inconduite,  on  pardonne  à la 
légèreté , on  exeufe  les  fautes , mais  en  prof- 


^5 

«rît  à jamais  celui  qui  penf®,  qui  aime  & 
dit  le  vrai  ; & par  une  inconféquence  jour, 
naliere,  on  profite  de  fes  idées  &;  on  l’éloi- 
gne, on  lui  vole  fa  penfée  & on  l’abandonne, 
on  l’eftime  en  fecret  8c  on  lui  préféré  cette 
médiocrité  olficieufe  qui  promet  tout  8c  ne 
tient  rien. 

Il  me  refte  à parcourir  quelques  traits  de  vo- 
tre lettre.  Je  répondrai  bientôt  à l’écrit  du 
Genevois  , dont  la  difcullîon  exigeroit  deux 
volumes  in-4®.  M.  Necker  ne  ment  jamais  & 
ne  dit  jamais  vrai?  cela  ne  peut  fe  prouver 
que  par  des  faits  & des  colonnes  de  chiffres. 
Je  ne  dois  peut-être  pas  révéler  tous  les  pre- 
miers , 8c  c’eft  dans  les  bureaux  qu’il  faudroit 
faire  ufage  des  féconds. 

L’audacieux  calomniateur  qui  m’aceufe 
d’avoir  donné  de  mauvais  confeils  ï mon  Maî- 
tre , pourra  furprendre  un  moment  la,crédu!ité 
publique  ; mais  fera  démenti  par  le  même 
Roi  ; ce  Prince  aime  la  vérité  , à s’inflruire 
& à faire  le  bien  : il  a lu  dans  mon  ame 
comme  dans  mes  papiers  à force  de  men- 
fonges  on  m’a  enlevé  fon  eflime;  mais  un 
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tems  viendra  qu'îl  fera  mon  proteâeur  ] par- 
ce qu’il  fera  le  premier  à s’appercevoir  qu’oii 
aura  beaucoup  avancé  & fort  peu  prouvé. 

Quant  à ce  reproche  vigne  d’avoir  volé 
î’Etat , on  eft  difpenfé  d’y  répondre  quand  on 
ne  poiTede  rien  : & c’eft  à peu  près^  ma  pofî- 
tion.  Cette  inculpation  eft  diâée  par  la  haine 
la  plus  aveugle  & la  plus  maladroite.  Mes 
ennemis  devroient  favoir  qu’une  telle  haine 
nous  met  fort  au-defluS  de  ceux  que  nous 
haïflbns. 

Un  de  mes  torts  fut  la  légéreté , défaut  qui 
fe  perfeélionne  à la  Cour  quand  dn  y porte 
quelqu  efprit  & quelque  defir  de  plaire.  La 
plupart  de  mes  coopérateurs  furent  cependant 
des  hommes  connus,  avoués,  & même  célé- 
brés. Ils  rachetèrent  les  défauts  dont  je  m’ac- 
eufe,  & que  le  Roi  me  pardonna,  parce 
que  l’on  pardonne  tant  que  l’on  aime.  Et 
n’imaginez  pas  que  j’avoue  ici  de  petits  dé- 
fauts pour  perfuader  que  je  n’en  ai  pas  de 
grands.  Je  vous  confefTe  avec  la  plus  ferupu- 
leufe  vérité  que  le  jour  n’eft  pas  plus  pur 
que  ne  le  fut  ttion  intention  , & qu’à  deux 

opérations 
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opérations  près  où  je  fus  trompé  j Jem’engagis 
à juftificr  le  relie  de  mon  miniüere  , dont  le 
Confcil  a toujours  eu  pleine  & parfaite  con- 
noilîance.  Auffi  je  ferai  haï,  perlécuté  , ca- 
lomnié , mais  je  ne  crains  pas  d’etre  méprifé. 

Mais  alors  pourquoi  chercher  un  afyle  dans 
une  terre  étrangère , & embarraffer  vos  amis 
jufquc  dans  leur  défenfe  , me  direz-vous  peut- 
être  ? Parce  que  la  vérité  chez  les  hommes 
n’arrive  jamais  qu’à  pas  comptés,  Sc  que  dans 
l’intervalle  on  peut  tomber  fous  le  couteau 
de  l’erreur  ou  de  la  prévention.  Je  fens  bien 
qu’un  jour  on  rendroit  l’honneur  à mon  om- 
bre injuftement  flétrie  ; mais  ce  froid  & in- 
fenfible  dédommagement  ne  me  tiendroit  pas 
lieu  de  quelques  années  qui  me  relUnt  en- 
core, & que  je  veux  employer  à contempler 
la  profpérité  de  la  France  fous  mes  fuccef- 
feurs.  Ce  feroit  une  chofe  plaifante  , fi  cette 
profpérité  étoit  mon  ouvrage.  Jufqu’ici  ce 
font  mes  projets  que  j’ai  la  douceur  de  voir 
exécuter.  Je  verrai  les  grands  hommes  , les 
hommes  purs,  porter  la  France  &C  leur  gloire 
au  plus  haut  point  de  grandeur.  Je  donnerai 
peut-être  un  traité  comme  M.  Necker,  84 
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n’ayant  pas  Ton  impérieufe  éloquence  , je  prie- 
rai l’Abbé  Raynal  de  me  faire  une  iii- 
troduétion  , dans  laquelle  j’accuferai  mon  in- 
grate patrie  d’avoir  méconnu  mes  talcns  , mes 
vertus,  & mon  amour  pour  elle. 

Mais  ce  que  je  ne  permettrai  sûrement 
pas , c’eft  d’entretenir  dans  Paris  des  prôneurs, 
& de  nourrir  de  fautTes  efpérances  au  feiii 
même  de  la  difgrace.  Lorfqne  le  (brt  nous  a 
fait  defeendre  d’une  place , les  efforts  conti- 
nuels pour  y remonter  prouvent  que  l’on  efl: 
incapable  d’exifter  par  foi  , & que  l’on  a be- 
foin  d’un  cadre  pour  fe  montrer  avec  quel- 
qu’avantage. 

Continuez  toujours  à m’écrire  avec  votre 
inflexible  févérité.  Ce  qui  me  donne  le  cou- 
ra<re  de  fupporter  les  noirceurs  de  mes  enne- 
mis, c’eft  que  je  fens  dans  le  fond  de  mon 
ame  que  je  fuis  loin  d’être  aufli  méchant 
qu’eux  , & cette  idée  me  confole  au  milieu 
des  horreurs  de  l’adverlité. 
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LETTRE  de  M.  TAhhé  ...h  M.  de  Calonnc, 
en  date  du  ^7  Juin  1787. 

T O UT  eft  perdu,  & n'.êuie  l’honneur.  La 
fermentarion  ell  au i comble:  ce  n’eft  plus  le 
cas  de  faire  tête  à l’orage.  Il  eft  inutile  de 
vous  répéter  en  détail  ce  qu’on  articule.  Rap- 
peliez-vous en  gros  les  emprunts  doubles , 
l’affaire  des  monnoies  , les  facriîices  du  Roî 
pour  les  échanges,  trente  millions  égarés  ; & 
fi  vous  avez  la  clef  de  ce  labyrinthe,  prétez- 
nous-la  : fi  elle  eft  demeurée  entre  les  mains 
adroites  de  vos  agens  fecrets  , je  crois  que 
c’eft  à Londres  qu’il  faut  recueillir  Tes  idées 
8c  fe  mettre  en  état  de  répondre.  Vos  amis 
ne  font  pas  découragés , mais  ils  font  muets; 
les  faits  les  eir.barrafient,  le  Minillre  le  plus 
aimable  elt  le  plus  facile  à tromper.  On  fur- 
prend  , dans  Tivreffe  du  pîaifîr  , des  confen- 
temei'.s  que  la  raifon  eùtrefufés.  il  elt  des  mo- 
mens  où  l’intrigue  occupe  , les  femmes  tourmen, 
tent,  la  faveur  énivre  , la  gloire  conleille  des 
projets, alors  on  néglige  les  détails,  on  accorde 
avec  rcitriétion , on  fe  laiffe  violer.  Les  gens 
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adroits  profitent , les  gens  avides  s’emparent;  de 
nouveaux  objets  i'e  préfentent,  on  oublie  le 
pâfTé  : les  Provinces  murmurent , de  nouveaux 
facrificesappairent  lesmécontens;  au  milieu  des 
évenemens  qui  fe  fuccedent  avec  rapidité , on 
s’étourdit  & l’on_  efpere  que  le  tems  rendra 
aux  chofes  leur  cours  naturel.  Vos  amies  font 
dans  de  vives  allarmes.  Elles  s’attendent  à des 
retranchemens  cruels,  à moins  qu’un  oubli 
falutaire  les  laifiTe  jouir  de  dons  mieux  mérités 
de  vous  que  de  l’Etat.  Combien  je  regrette 
nos  foupers  ! Excepté  l’Etat  que  je  ne  vous 
aurois  jamais  donné  à gouverner  , il  n’y  a 
point  de  place  qui  ne  vous  convint.  M.  de 
Vcrgenr.es  laide  quatorze  millions,  Sc  Tes  mânes 
repofent  en  paix  : vous  n’avez  pas  20000  liv. 
de  rente  8c  vous  errez  chez  l’Etranger.  Pour- 
quoi cela  ? c'eil  que  M.  de  Vergennes  éroic 
un  Sage  8c  que  vous  êtes  un  homme  d’efprit. 
Au  relie,  nous  n’avons  plus  que  des  Sages  : la 
Grece  n’en  eut  que  (ept  , je  pourrois  veus  en 
nommer  quatorze  de  bon  compte.  Cela  gagne. 
Je  recueille  ces  anecdotes  de  nos  braves  mo- 
dernes : elles  nous  anm'eront  un  jour  du  moins 
fl  elles  ne  nous  converiiiléiit  pas. 
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RÉPONSE  de  M.  de  Galonné  à M.  l’Abbé, 

J’ai  retrouvé  dans  votre  Lettre  , mon  cher 
Abbé , tout  l’agrément  de  votre  efprit , non 
fa  force  ordinaire.  L’avenir  paroît  vouseiFrayer , 
ma  tranquillité  vous  femble  en  danger  au 
milieu  de  tant  de  conjurés.  Ne  connoifTei- 
vous  plus  ce  Paris  , fi  ardent  à.faifir  une  nou- 
velle & fi  prompt  à 1 oublier  ? Les  Minifires 
font  comme  les  Médecins,  qui  commencefic 
par  déclarer  un  mal  fans  relTource , pour  ré- 
haufiTer  le  prix  de  l’art  qui  le  guérit.  Ne  croyez 
, pas  à ces  prétendus  embarras , ni  à cette  dé- 
trefie  exagérée.  Savez -^you*  combien  il  faut 
de  tcms  pour  venir  au  fecours  de  l'Etat?  fix 
heures.  Mais  les  Séances  Parlementaires  font 
à la  mode  , & il  faut  conÜater  ou  du  moins 
établir  la  ruine  de  l’Etat,  afin  d’immortalifer 
celui  qui  lui  rendra  la  vie.  Je  voudrois  ce- 
pendant que  vous  m’exp'.iquaffiez  pourquoi  , 
malgré  la  pureté  des  Agens , les  effets  publics 
ne  remontent  point  ; pourquoi  les  gens  d’af- 
faires font  fans  fécurité , fans  cette  ardeur 
active  qui  renforce  le  crédit  dont  elle  eft  née  ^ 
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pourquoi  de  fi  belles  piomefîes  influent  fi  peu 
fur  des  elprits  faciles  à prendre  des  mots  pour 
des  chofes  & des  projets  pour  des  reformes  ; 
pourquoi  perfonne  n’efl  content,  ni  la  Cour, 
qui  hait  les  économies,  ni  la  Finance,  me- 
nacée de  changemens  dans  fa  confiiturion  , ni 
l’e  Peuple  , fans  celTe  alarmé  par  des  créations 
d’impôts  fur  les  papiers  , les  maifons  , les 
terres , £tc. 

Quant  à ce  qui  vous  inquiété  fur  mes 
opérations,  calmez- vous.  J’ai  fuivi  la  route 

- Sc  l’exemple  de  mes  prédécefleurs.  Tout  le 

"fecret  de  cette  place  efi:  de  trouver  de  l’ar- 

■ gent  ; de-là  les  privilèges  , les  créations  de 

■ charges  , les  emprunts  déguifés  , les  reffources 

- du  crédit  public , les  avances  aux  Capiraiifles. 
M.  Necker  a plus  fait  ufage  de  cette  efpece 
de  moyens  qu’aucun  de  nous.  J’ai  voulu  abo- 

‘ lit*  la  gabelle  , les  droits  de  Province  à pro- 

“ vince,  les  loteries,  &:  dix  antres  abus 3 mais 
commandé  par  la‘nécefiîté  de  garnir  le  T réfor- 
roval  , j’ai  formé  des  vœux  flériles.  Les  mêmes 

- moyens  fecrets  mrs  en  ufage  ; nos  fiicceiïeUrs 
n’ont  pas  plus  d’efprit  que  nous.  L’expérience 
leur  apprendra  ce  que  c’ cil:  qu’une  Cour  afR- 
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mée  & qu’une  Naclon  que  le  luxe  dévore  ^ 
&:  que  le  défaut  de  moyens  entraîne  dans  le 
précipice.  Eh!  quel  eft  le  Miniftre  qui  ne 
voudroit  pas  faire  bénir  fon  nom,  plaire  à 
fon  Maître,  contenter  la  Nation!  Dans  un 
pays  où  il  y a tant  d’induftrie,  mille  per- 
fonnes  fervent  l’Etat,  & acquièrent  le  droit  à 
des  récompenfes.  Les  découvertes  qui  fe  font, 
les  connoilTances  qui  fe  perfeftionnent , les 
expériences  qui  aflùrent  le  fuccès,  entraînent 
des  projets  utiles.  On  cede  à l’importunité 
qui  s’appuie  d’excellentes  raifons  j de  là  des 
dépenfes  répétées  qui  emportent  au-delà,  des 
mefures  les  mieux  combinées. 

> 

Efl-ce  que  vous  croyei  aux  Minillres  tra- 
vailleurs ? On  jugeoit  le  fage  de  Vergennes 
occupé  à rapprocher  les  intérêts  politiques  ; 
il  caufoit  paifiblernent  au  fein  de  fa  famille  i 
elle  admettoit  des  amis  éprouvés  ; chacun 
arrondiffoit  fes  affaires  ; il  ouvroit  à fes  fils 
des  carrières  lucratives;  il  ménageoit  des 
échanges  aux  extrémités  du  Royaume  , entre- 
rnêloit  le  tout  d’un  traité  de  commerce  avec 
«ne  Puiffance  étrangère  , & la  Politique  for- 
ïoit  de  fon  cerveau  , coname  Minerve  autre-* 
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fois  de  celui  de  Jupiter.  Mais  comme  moi 
il  avoir  d’excelleiis  coopérateurs  ; ce  font 
les  reflTorts  de  la  machine.  Comme  lui  je  jne 
m’étois  pas  comdamné  la  retraite  j je  n’avois 
pas  renoncé  aux  jolies  femmes , auteurs  char- 
mans  de  nos  beaux  jours  & de  nos  fottifes. 
Je  reclierchois  les  hommes  aimables  avec  lef- 
quels  on  oublie  le  tems  , les  affaires  & la 
gloire.  Senfible  au  doux  parfum  de  la  louange, 
je  crus  que  l’efprit  étoit  tout,  réparoir  tout, 
fufîifoit  à tout , équivaloir  à tout.  J'avois  fous 
les  yeux  le  Duc  de  Choifeul , & j’aurois  dû 
avoir  Salus  8c  Aîmon  , 8c  tant  d’autres  qui 
n’ont  rien  fait , ne  font  rien  , ne  feront  rien, 
8c  feront  inébranlables,  inconnus  à l’envie 
comme  à la  Poflériré,  Voilà  ce  que  l’on  a fu 
avant  d’être  Miniftre  , ce  qu’on  oublie  quand 
on  l’eft  , ce  qu’on  fe  rappelle  inutilement  quand 
on  ne  Tell  plus. 

Vous  vous  feriez  bien  gardé  de  me  dire  il 
y a fix  mois  que  vous  ne  m’auriez  pas  mis  le 
Royaume  dans  mes  mains  ; 8c  c’eft  alors  qu’il 
eût  fallu  me  le  dire.  Alors  c’étoit  un  avis  falu- 
tatre,  aujourd’hui  ce  n’eft  qu’une  plaifanterie  , 
cruelle  peut-être,  mais  à coup  fûr  déplacée. 


Pourrai-je  vous  demander  à qui  vous  Tauriez 
remis  ? Parcourez  les  Miniftres  qui  depuis  cin- 
quante ans  ont  eu  de  la  faveur  , & voyez  fi 
l’on  n’a  pas  cru  avoir  remporté  une  viétoire  le 
jour  qui  a vu  leur  retraite.  On  exige  dun 
Contrôleur' Général  des  Finances  une  fuite  de 
prodiges  : il  en  fait  quelques-uns,  mais  la 
fource  s’épuife.  Que  faire  d’un  homme  ufé?  On 
le  renvoie  , dans  l’efpoir  que  fon  fuccefleur 
ameoera  de  nouvelles  reflburces. 

Vous  avez  trop  d’efprit  pour  croire  aux  30 
millions  inconnus.  On  répété  cette  fable  , 
je  parie  qu’il  n’eft  pas  un  feul  de  mes  créan- 
ciers qui  voulut  accepter  pareille  hypotheque. 
Je  vous  rendrai  compte  de  mon  féjour  en  An- 
gleterre. Je  n’y  refpire  pas  de  grands  plaifirs; 
j’y  apprendrai  à méprifer  cette  frivolité  mali- 
gne qui  forme  le  caraftere  dominant  de  nos 
gens  de  Cour,  & dans  deux  ans  je  reviendrai 
à Paris  etre  témoin  des  profpérités  de  ma  chere 
Patrie, 
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Lettre  âc  Madame  la  Vicomtejfe  de  ....  à 
f M.  de  Calonnt. 

SeROIT-îL  vrai  que  vous  feriez  en  affaire, 
comme  en  amour,  un  peu  fripon  ? Je  vous  crois 
capable  de  toutes  efpeces  d’infidélités,  excepté 
à l’honneur.  Il  fauJroit  avoir  votre  efprît  pour 
vous  défendre.  Si  vous  faviez  tout  ce  qu’ils 
inventent  I J’ai  beau  leur  dire  que  vous  êtes 
trop  fage  pour  être  méchant  , trop  frivole 
pour  être  intérefle  ; ils  vous  aceufent  d’avoir 
mis  dans  vos  poches  le  tréfor  royal.  Je  conte 
tous  vos  défauts  à qui  veut  les  entendre  , afin 
que  Ton  ne  me  croye  pas  trop  prévenue  en 
votre  faveur  -,  cela  ne  tes  contente  pas.  Je  vas 
jufqu’à  vous  donner  quelques  ridicules  ; cela 
u’efl  point  encore  affez  : il  leur  faut  confeffer 
de  bons  &:  gros  vices.  Alors  je  me  fâche  ^ je 
dis  des  injures  j & chacun  fe  tait  ; fans  avoir 
changé  d’opinion.  J’ai  toujours  cru  que  vous 
étiez  trop  aimable  pour  être  un  grand  Minillre  ; 
mais  je  ne  croirai  jamais  que  , comme  les  gens 
profonds  6c  fages,  vous  ayez  acheté  la  fortune 
par  des  manœuvres  impures.  Je  veux  vous  ai- 
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mer  tant  que  je  pourrai , mais  vous  cftinaer 
toujours.  J’efpere  que  votre  féjour  à Londres 
ne  fera  qu’un  court  épifode  a votre  roman, 
& que  vous  viendrez  à Paris  en  chercher  le 
dénouement.  Alors  ce  fera  un  autre  fiecle  , 
une  autre  Cour, une  autre  adminiftration  ;vous 
prendrez  votre  part  de  l’âge  d’or.  Je  vais  tra- 
vailler k m’en  rendre  digne. 

Bon  foir , Monfîeur. 
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JIEFONSE  de  M.  de  Calonne  à Madame  la 
Vicomtcjjc  di 

C^OMME  noas  n’avons  CH  rien  de  cachérim 
pour  l’auti.e,  je  vous  dirai  tout , ma  chtre  Vi- 
comtefTe.  J’ai , comme  vous  favcr,  toute  roa  vie 
simé  l’ordre  , & même  pouffé  l’économie  juf- 
cjn'à  l’avarice.  C’eft  ce  qui  fait  que  non-feu- 
Icment  je  n’ai  pas  dix-huit  cent  mille  livres  de 
dettes,  mais  j’ai  d immenTes  capitaux  placés 
en  lieu  sûr.  J’étois  iutérelfé  dans  une  maifon 
de  banque  , que  j’ai  favorifé  de  tout  le  pouvoir 
«jue  me  donnoit  ma  place 

Quoi!  c’eft  vousquibalancez  entre  mes  enne- 
mis & vos  propres  yeux  I Ils  font  venus  à bout 
de  vous  réduire  au  point  de  ne  pouvoir  me  dé- 
fendre qu’en  me  couvrant  de  ridicules.  Ils 
vous  ont  arraché  jufqu’à  l’eftime.  Vous  aviez 
au-dedans  de  vous  - même  une  réponfe  fans 
réplique.  Je  vous  aimois  fans  doute,  plus  vous 
feule  que  toutes  les  autres  femmes  enfemble, 
que  j’étois  obligé  d’avoir.  Eh  bien!  qu’ai-je  fait 
pour  vous  ? quelle  part  avez-vous  recueillie  de 


c?tte  prodigalité  ? ma  famille  eft-dîeîîluftrée? 
nies  pûrens  regorgent  - i!s  de  richcd’es  ? Ea 
amour  , je  vous  croyois  bien  digne  de  votre 
fexe  ; mais  j’aimois  à penfer  que  l’amitié  répa- 
roit  les  précipitations  de  votre  cœur  ou  les 
erreurs  de-votrç  imagination.  Jemefàche,& 
j’ai  ton.  Voila  les  femmes:  rabfence  les  éteint, 
le  bruit  les  étourdis  , les  vraifemblances  les  em* 
barralîent^  la  le  public  les fubjugue,  elles  cona- 
mencenr  par  être  infdeles  à leur  propre  opi- 
nion J & dès-lors  le  font  bientôt  à ceuxqu’elles 
aiment. 

Vous  m’avez  ôté  une  bien  douce  !llu!îon. 
Ma  folie  étoic  de  vous  citer  ; j’aurois  délié 
l’Angleterre  enticre  avec  une  femme  de  votre 
caractère.  A dater  de  ce  moment , je  ne  vous 
citerai  plus  qu’a  la  beauté , aux  grâces , aux 
inltans  aimables  ; mais  je  me  garderai  bien  de 
fonder  mon  bonheur  fur  la  folidité  des  prin- 
cipes. L’âge  d'or  éroit  pour  moi  dans  votre 
maifon  ; c’eft  le  feul  auquel  il  me  fut  pcmblo 
de  croire.  .Te  vais  invoquer  contre  vous  la 
raifon  d’une  Anglaife  ; c’efl  l’égide  que  j’op- 
poferai  a votre  fouvenir  , qui  vient  me  pcrlé- 
cuter  dans  nu  retraite.  Ua  des  plus  grands  maux 
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de  la  difgrace , efl  de  nous  attacher  plus  en- 
core à ceux  quelle  détache  de  nous.  Je  vous 
fuivrai , Madanae , dans  votre  nouvelle  car- 
rière. Daignez  du  moins  me  donner  des  fuc- 
ceiîeurs  qui  puilî'ent  me  défefpérer  ; du  moins 
que  votre  infidélité  vous  rende  heuueufe.  Mal- 
gré ma  foiblefTe  , j’ai  la  rage  de  mettre  tou- 
jours dans  l’ordre  de  mes  defirs  votre  bonheur 
avant  le  mien. 


FIN. 


